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Pr.en0os ses livres en prose, pour commencer, parce que c'est d™ ,la 
poésie •q<11'~ s'est élevé plus ,hau,t eocl»'e. Il a .écrit deux ,romans, et iLs sont 
tout baignés, comme ses poèrnes, de cette fraîcheur et de cette jeunesse 
dont 1a source n'a p!tS ,tari au fond <iLe sa joHe à.me .honnête. Ses •héroïnes 
s001 surtffllt des jwoes filles, et elles n'ol!IIL que des sentiments purs, sans 
com1p!icati0a aucune ; .elles vivent au milieu ,de nos cai;rrpagnes frani;a.ises, 
dans de vi.eux dorllllroes héréditaires auxquels les attachent des liens .pro• 
fonds et naiffs. Son spiritualisme, q,u,i rayonne d'un si bel éch1t dans .ses 

· poèmes, iUallllrne déjà ses histoires t0utes simples, desq.uelles on s'.é,t0nne 
presque til,e s111Jbir le cbnMBe. C'est .qu'.il y a ,non seulement son talent dis­
cret, sa lail~oe ISl!J,b1·e et ,iofinirnen:l clistioguée : i.I'y a suruout sa siocér.ité 
d'émotion, qui est commuoicati·ve et d0nce. Oo le J.it avec ane ims>ression 
d'a-ssa:inisse:ment, de rajeunissement, je dinai presq,ue de rep(}& au grand 
ai:r, ,dans le passé ·de mos chaal!J)S et de nos heis. 

Comme c'est bien la copie exacte de 1a vie : ces héroînes qui n'ont 
.que des sentiments purs, sans conplication aucune. C'est comme du 
'Stendhal filtre. 

Mats M. de P-0mairols est suxtout un poète : 

Et, comme fut Lama:rtine, qn'il comprit si bien, il est ll'll poète non ,pré­
•médi-té, non voa:lu, 1:10 -poète instincti1f. De ses vers plus encore que de son 
·œavre en prose, se dégage tout ce qui fai,t sa personnalité si laante : •d'!a­
bord sen spiritualisme éthéré, son culte cxcl>1:1sif l!le ce ql:l<i est pur et beaa 
ensuite son attacbemen,t au vieux 'terroir de sa ·province, l'l!IX: vieux champs 
de l?ranc!J, et son respect de la tradition ancestrale française. Comme l'a 
dit Barrès, dans sou admirable préface des Poèmes choisis, il est i111pré­
gné de cette tradition qui nous vient des âges celLiques et qui fait notre 
gloire, l'attrait infini poll.l' tout ce qui est pur, vierge, enfantin, intact dans 
la Nature. 

Et Barrès ajoute plus 'loin :-« l'i restera 'le poète de la pureté. » 
Or da vie a été, d'ailleurs, en harmonie par'faile avec sa pensée écrite, 

et il est .impossible de concevoir une plus belle, une plus digne unité de 
l'homrne et de l'œuvre. 

Il semble donc que,daàs l'esprit des fondateurs de l'Académie française, 
personne n'est aussi désigné que lui pour y prendre p-laee, d'trbord en tant 
que poète exquis, limpide, presque toujours itnpeccable; en outre - se­
·cond;airerneut, je le reconnais - parce qu'il ruprésenie s•i ·bien ce que nos 
pères appelaient, aa sens ancien ,et chal"Jllant de ce mat, un galant homme. 

Plutôt qu'un fauteuil qui serait un peu large pour son ... à·me 
éthérée, si. ou lui donnait, à ce poète èle la pureté, comme dit 
l\f. Maurice Barrès, uu prix l\fonthyon t 

R. DE BU'RY, 

MU!;/QUE 

SALLE: G;,vE'AO: Concert de l'As:rociation Chorale Professionnei~e de Paris. -
ÛPBl\A l'IA'MG>N>,J. : Philsti,, danse11se tle Corinthe, balJeL en deux actes de M. Ga­
briel Beruard, lllllsique de l\f. Philippe Goubert. 

Sous le. no,m -d' Association .Chorale Professionnelle 

'· 
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de Paris il vient de se tf0ntier dans _11os murs une société ·extrê­
merneil':lt intéressante. LI <Ïn1porte a:vant tout de sa:lueT l'initiative qui 
lui ,donna naissance, car elle,est cht!z nous plutôt rare. C'est de leur 
propre chef qu~ ,d·es ,artistes professionnels se sont ainsi groupés :afin 
de démontr,er qu'.il est pos&1hie de réunir, à Paris, un •ensemble 
choral capabl·e ,de ,riva1liser, pour le nombre et la qualit~, avec les 
associ,ations ét:r.angères analogues. L'A. C. P. compte au}0urd'hui 
-160. membres ·eKécutnnts. C'est un .beau chiffre, a·mplemen:t :suffi­
san~, quoique peut-être destiné:à ,être dépassé si le succès répond à la 
tentative. On .ne saura,it 11.ssez vivemem t louer aussi •le ,dévouement 
de ces « professionnels o> : non·:seulement i•ls se S0nt .astreints gra­
tuitemenit depuis plus d'une année à. des ·ré·pétitiohs régulières, d'a­
bord, hebdomadaires, puis hi-hebdomadaires et en·fin · quotid,iennes, 
mais c{, tous les frais, - location de la salle,des répétitions,achat de 
musique, orgaoisation complète du ipremier concert, - on't été asse-

. r,és exclusivement par les'coLisations consenties et versées par les :so­
ciétaires». Un tel désintéresse1nènteng-a~eraità soi seul à accuei11ir 
les- résultats -de cet. e-ffstrt -avec indu•lgence. L'A. ,C. 1P. a prouvé 
qu'elle n'en avait n.ullement besotn, et, ·sous la direction de· . J.\.I. ln­
ghelbrecht, l'exécution de son long· progTarnme fut d'.une vér;itable 
virtuosité. Tout a,11 plu:s cette be1!1~ rêal,isation ,paraissait-elle peut­
être encore améliorable pour l'éclat; la ·rondeu:r~ le fondu et l'homo­
gé.àéilé <les sonorités vocales. L'acou~vique de la &-ille G.av~àu n'est 
malhe,ureuse,memt .pas par.faite, et :Je :timbre des voix n',en pâtit ;pas 
moins que celui des instruments .. 1C'est dans la -vieili-e Salle du Coll• 
servatoire qu'il f.audra,it ,entendr-e ces chœurs a ca1;ella, et on ne 
peut guère dol}ter que M. Gabriel ,Fauré ne s\e1n'Presse :de la mettre 
gr.acieusemcllt à !a,dispositio,a de l'A.. ,c. P . .Il n'aura jamais n1eil­
leure occasiot1 dti ser·v,r ,la.,rnusique, don-t sou poste lie fait chez nou.s 
le Gr.and Prêtre offi.:a:el. Un~i,nstilAltion du 16enr,e de l'A. C. P. peut 
devenir un rouage_ imipor,tant et prècieux <le nolr.e v~e musicale. 
L'adjoncti~Hl de !'orchestre Lui ,permettrait de se prêt~ à vulgariser 
quelque peu Ja ~o-n.naissance <de mai111,ts ,chefi,-d'œuvre .. à, peu ·pr-ès 
ignores j.usqu'i~i, tels -qa.e la 1l1esse .de Gran -et ,CJ:ir.istus .de Lis~t, 
la Krr"Jiiungs-Messe ,et -oertai,o-es V-êp~es ou litanies_,de Mozart. 
Saas_ reculer plus loin, ri! •Y a là toute une !,ittéra-tnrre., · qu'tiJ;l ustren t ,à 

, UB moi,ndre degt"é ,le Pélerinage de ,la Rose et le Paradis· et ta 
Péri, où l'A. (:. P. n'aura.,que J'.embàrras ,de choisir. Il est évident 
quesoa coocours ·ass,11ré oct!'oierait auxcon.temporains toute latitude 
dans un .art-de cette ,espèce. Grâce à elle, nos musiciens ,ne seraiea~ 
plus acculés au diLemme de la ,symphonie ou d,u,drame lyrique, hors 
de quoi il ne Iear,est plus·auj,ouq•d'huii de saint que dans-la« mélo­
die orchestréè », et pent-êtrie !'-exemple donnépar l\{. Florent Schmit,t 
dans son Psa,ume ,et !Par M. 1\J1~&t· Roussel·. dans la péroraison de 
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.ses Evocations tenterait-il plus d'un imitateur. C'est dans ce sens 
qu'on devrait espérer et attendre les plus heureux effets de l'influence 
de l'A. C. P., bien plutôt sans doute que du développement mo-

. derne de la musique a capella, lequel est d'ailleurs improbable. Non 
pas que cet art ne soit apte encore à de fort· délicieuses choses, mais 
il semble peut-être un peu trop éloigné de notre sensibilité pour 
être pratiqué désormais avec abondance. Pour une œuvre moderne 
.de quelque envergure, notre réceptivité ne supporterait pas plus aisé­
ment aujourd'hui la constante uniformité_ des sonorités vocales que 
l'inspiration créatrice ne s'accommoderait volontiers sans· répit de la 
-polyphonie quasiment constitutionnelle et de l'étendue restreintè, 
bornée par l'ambitus indépassable des parties, qui sont particùlières 
à la musique a capella. On pourrait assez légitimement redouter que 
sa résurrection n'aboutît fréquemment chez nous qu'à un agréable 
•pastiche des maîtres françois du xv1 8 et peut-être que son abus ne 
-dégénérât mênie à la simple et clémente doublure des « mélodies » 
orchestrées ou non de dix lignes. Notre fécondité dans ce domaine 
n'exige évidemment pas l'excitant d'un nouveau débouché. Ce qui 
n'empêche nullement de se réjouir que ce débouché soit .ouvert aux 
velléités spontanées éventuelles, et surtout que de pareils éléments 
se trouvent dorénavant à portée d'aspirations plus ambitieuses et 
plus hautes. Toutefois, l'exécution d'ouvrages de dimensions con­
sidérables, impliquant la collaboration de l'orchestre et des chœurs, 
étant, pour toutes sortes de raisons, dispendieuse, il est à craindre 
que de semblables auditions ne demeurent exceptionnelles. Mais, 
sans avoir recours à d'autres· moyens que les siens, l'A. C. P. ne 
manque pas de matière à déployer une activité qui peut être des 
·plus fécondes pour notre cùlture musicale et nos joies artistiques. 
Dans son premier concert, elle semble avoir eu pour objet de don­
ner toute la mesure de ses talents en en offrant les plus divers 
aspects dans un programme ,allant de Jo~quin à Debussy et 
F. Schmitt, où un piètre Psaume XJJ../1 de Mendelssohn eût été 
avantageusement remplacé par l'Ave verum de Mozart. l\ialgr~ 
le charme de quelques-unes des compositions modernes, }'insi­
gnifiance de certaines et, d'une façon générale, leur rareté dans 
la littérature ·musicale démontrent que c'est dans le passé que 
gît le vrai répertoire de l'A. C. P. A cet égard, en emprun­
tant ses textes aux Maîtres Musiciens de la Renaissance de . . 
M. Henry Expert, l'A. C. P. eut sur ses devanciers la supériorité de 
les exécuter enfin dans leur authenticité modale, préservés des 
dièzes ou bémols arbitraires que, non seulement la bonne volonté 
peu fixée de l'excellent Charles Bordes, mais la sollieitude erronée 
d'érudits éditeurs allemands, y parsemèrent à l'envi avec le plus 
malavisé sans gêne. C'était un enchantement que d'entendre ainsi 
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la chanson de Josquin « Mille regrets de vou.~ abandonner» dans 
toute la grâce de son pur hypoéolien. Cependant, spécialement en 
ce qui concerne cette époque, on doit souhaiter que l 'A. C. P. ne se 
confine pas dans l'exêcution de pièces plutôt brèves et surtout 
de Chansons, comme on l'a fait le plus souvent jusqu'à présent. 
En· réalité, c'est presque défigurer la physionomie, à tout le moins 
fournir une idée fort infidèle de l'art grandiose de la polyphonie 
vocale qui vit fleurir la Messe et le Motet. Il faut espérer que nous 
devrons à l'A. C. P. de connaître en sa splendeur le Miserere de 
Josquin, son chef-d'œuvre suprême, et qu'elle osera s'attaquer quel­
que jour à des ouvrage& tels que le ~•tabat du même Josquin et 
celui de Palestrina. C'est dans des œuvres de cette ampleur qu'on 
découvre le véritable génie de l'art" polyphonique et sa puissance. 
Mais on peut désirer de l'A. C:P. plus et mieux encore : à savoir de 
nous conduire dans le passé presque _aux origines 1nêmes de toute 
notre musique européenne, en· dévoilant la verve savoureuse ou les 
beautés insoupçonnées d'une évolution à bien peu près inconnue. 
Ce serait une lourde erreurde croire que l'art de Josquin(1450-1521) 
et de son école constituât l'extrême limite accessible à notre sensi­
bilité actuelle dans une exploration de cette espèce, Depuis une 
dizaine d'années, les pub_lications se sont m1,1ltipliées, qui ont ex­
humé toute une époque admirable de la poussière et- du moisi de par­
che_mins indéchiffrés. Avec les Cent Motets du Manuscrit de Bam­
berg qu'édita Pierre Aubry, les soixante-dix-huit pièces dont M. Jo­
hannes Wolf accompagna sa Geschichte der Mensural-Notation 
von 1250-1460, les deux volumes des Trienter codices dans les 
Denkmaler der Tonkànst in Œsterreich (Vienne, 1900 et 1904), c'est 
jusqu'au x111• siècle qu'il nous est dorénavant possible de remonter 
pour descendre de là sans lacune et atteindre l'apogée josquinien. 
Le grand Josquin en apparaît ainsi, non pas un primordial ancêtre, 
mais ce que vraiment il fut dans son œuvre : l'aboutissement su­
perbe de toute une ère d'empirisme effervescent et parfois génial. 
Entre d'ilinombrablesjoyaux de ce trésor amoncelé,on pourrait signa­
ler à l'A. C. P. par ordre chronologique: le quatrième « Celi domi­
na » et le sixième « Agmina milicie » des Cent Motets de Bam­
berg; dans l'ouvrage de ~1. Johannes Wolf, le motet « Aucun. ont 
trouvé chant par usage » de Pierre de la Croix, un èxtraordinaire 
Credo de Guillaume de Machaut,qui ne fut pas moins le plus grand 
musicien que le plus grand poète du x1ve siècle ; dans les Tri enter 
Codices, parmi maintes compositions de Dufay, sa messe « Se la 
face ay pale>, ,l'unique intégralement publiee;une chanson« le Jour 
s'endort >> de la plus pénétrante poésie, une autre « Donnez l'as­
saut >> qui est l'esquisse et le modèle de la Bataille de Marignan 
.de Janequin,un « Et in terra~ ad modum tubae » dont la,doubl_e basse 
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en fanfare- évoque les ·cloches de Parsifal. Le to,me ci,n,tijl1:1ièn1e de 
l'Hiistoire de la Musique d'Amh11os fiournirait à.l'A. C. P., du même 
G.uil,La.ume Dufay, le gracile Kyrie de sa Messe de « l'O,,,,,me 
armé », le lai cc Cen-t mille escus quant ie voeldrai » doat le t,hè,ne 
se rencoatre par un hasard curieux au déb,u,t du Te Dezv,n de. Ber• 
lioz ; de Jean Okeghem, di'barmonieuses. et émou van-tes chansons, 
«. fie ne· pas jeulx >>, <1 Lauter dat1isant », « Je n'ai dewi» et« Se 
uotre cear n la plus étounao,te ; enfin la Tort0rella cle Jac©b 
Hobrecht,, où ou se, heurte soucJaiin à un accord d'e septième oo-tu­
relle. qui est peut-être le premier dans. la musi(fue à revêtir l:Jilll,.aussi 
surp,renant 0œoderni1Srne. On arr1ve ainsi à J,osquin .et, ce.l'tes, Ja 
rou,te est belle et passionnante. C'est µne év.olutiou merveilleuse que 
celle qui se déroule de la sorte d·epuis l'orgaaism.e empirique à bi foi,s 
et naïvement scolastiq;ue du Motet avec lequel surgit au n11• s:iècle la 
p.rennièr.e f.o.rme rnu-sicale polyphoaique digue de ce non1. On )' peut 
su.iv11e à La trace le développemen,t graduel de l'instinct harmonique, 
sa poussée i n•conseien te etin-coercib le soug; le cou,,ert d'une «.modatité- 1> 

tua,diitio.anel1e dont sa libération définitivse disloquera: l'armature et dé­
truira jusqu'aux assises. Cette modalité condamnée, héritée et perpé­
tuée de 1'1.lllltiquité gréco-romaine- par la liturgie de l'Eglise, 0,ru la 
voit mouuir en beauté radieuse avec. Josquin qtti, le dernier de tmus, 
su,t la conserver pure de tout alliage. en l'a<!la,ptaut à la, polyphIDoie ta 
plus complexe et à une inspiiratioc1 spontanément harmoniqa.ie ; en 
exploiter et épuiser tou.tes les ressources pour en créer soa œuvre 
immense, qui. semble comaie·. Wle basilique aux voûtes majestueu­
ses, aux ogives ciselées encadrant d'éclatantes verrières, aux por­
ches massifs dentelés de _reli-efs réa.listes, h11odés de fl'eurs des 
cham.ps de la terre gauloise ou cl'arabesqties fantastiques, penplés 
de figure::; divines, de cortèges sacrés 011 de groupes espiègles. A:près 
lui, et dès Palestrina, l'art de la pol_y,pà.Bni,e vocale s'ah.1tardit par le 
mélange, d'une " tonali,te » encore indécise eu circonspecte- à uee 
modalité de plus ea plus êqui vmque ; et c'est ici, et seulement ici, 
que· se po!!e le trouhlaut rého-s de dièzes 00 bémols facultœtifs, cdant 
la solution, quoi 1}11'00 fasse, resle toujours scabrcu<Se et incertaine. 
A mesure qu'on devient plus familier avec les œuvi,es,d·es vieox ma1-
tres de la, période archaïque, on discerne toujours plus nettement 
lenr personnalité respective, et ce n'est pas une mince jouissaaceque 
de distinguer ainsi jw.qu'au,x nuances de cette évolution primitive 
à travers l'originalité- de ses principaux héros et facteurs. Celle de 
G-uillaume de Machaut est la première qui se détache· vig·oureuse­
men,t par certai•oes earactéristigoes harmoniq'l'lles d'Un• emp~ris1ne où 
interv.iien·t cependant toute la,. science de son temps .. On trouve chez 
lui de· fréq,uentes neuvièmes,. des enchaînements d'accords au cacten­
ces étr3!llges dout 1a saveu.n romantique déconcerte à pa.reille époque, 

, 
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et auprès de qoo,i la fluidité pol:yµhonique ·d'on Oufa.y postérieur 
prend one allure,quasi-classiq.ue. Eb on comprend aussi l'enthou­
siasrr1e, de ses contemporains pour Okeghem et la gloi-re qu•i fut son 
let. Nu.Jle inspVI!atiGn jusqu'alors ne s'était atœstée• pérempt-0irement 
humaine à ce• degré, si sédursante·, chaude-, ·verveuse et palliétique•. 
En vérité, Okeghem est à Josquin ce que Weber est à, Wa-gner. C'est 
anssi étroitem:emli à tous égards que Josquin procède de celui dont il 
fut d-'aÏ!lleors l'élève ; le ramantisme n-0vateu1· est: dans les deux: cas 
analogue, e~ la même foulée du. génie brûla h'étal_:le du A1iserere 
con1,me· celle de Trista•n·. Cett.e·évol'ution, capri vante, to11te.s ces: beau­
tés pePdues, ensevelies dans la nécroiwle des bihliot:hèques, l'A. C. P. 
peut les rendre à la vie en soumettant ses·p11og,rammes à un plan 
duement préconçu. D'autres publications l'introdwiront hient6t plus 
avant dans un passé plus proche. M. Paul-l\1arie i\iasson, qui vient 
d'éditer un p1·emier volume de fort intéressants Chants de Carnaval 
flo,.entins sous Laurent le magnifique (l\faurice Sénart et Cie), pro­
met les llfadriqaux de Gesualdo, prince de Veoosa, dont la révéla­
tion sera• sûrement au moins. aussi sensationnelle que cet.le· de l'Or­
feo de l\iooteverdi jadis à la Schola. De quel'que côté qu'on se 
.tourne, la m.ine est d'une.richesse, inépuisable. L'A. C. P. pourirait y 
consacrer dix années de séances hebdomadaires sans parvenir à l'en­
tamer notablemtint. Il suffit qu-•eilie s'attelle sans tarder· à la tâche 
qu'elle a si magistral'ement inaugurée, pour-avoir droit à· toute notre 
reconnaissance;· et, au regard de la portée• mu·ltiple de la . tentative·, 
on tolérerait mê'm1l volontiers dans ses e-xéeuîlions q'uelque- atteinte à 
ta perfectïon ~hsolire de la q.ualit'é· en· faveur de la quantité. Il est 
évident qu'une associàtion sur qui reposent de· tels· espoirs appelle les 
enëouragements de tout genre •. La Sociêté· des Amis de lia i\fusiqoe 
semblait tout indiquée pour lui pt'êter main forte el l'aider à darer ; 
ce qui est avant tout le· point capital. l\fais la Sociëté des· Amis de la 
l';fusi-que n·'a musicalement d'e · la Providence que l'im·pënétrabilité 
des desseins·. Elle a préféré patronner et subventionner- urr nouveau 
et sixième concert: symphonique dominical qui, quels que soient ses 
mérites, ne pourra: guère que concurrencer ceux existant déjà et di-

. minuer leœrs plutôt maig1·es· bénéfices·. Espérons que J\,P. 6ahriel 
Fa11ré sera mieux avisé· et offrira: du• moi:ns·à l'A. C. P. la gratuite 
hospitalité de la Salle du Conservatoire. 111 faut cordialement souhai­
ter que le succès· le· plus complet couronne les efforts de· cette entre­
prise hautement artistique et récompense· le talent, !·'initiative, et le 
désintéresse1nent d'e ses· memores· et de ses fondateurs. 

s 
Comme lendemain à Parsi/al,. notre. Académie Nationale de l\iu­

siq.ue et. de Danse vient de donner un. ballet baptisé s~ !:affiche 

• 

, 
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Philotis, danseuse de Corinthe, mais qui pGurrait tout 
aussi bien s'intituler Un peu de bruit pour rien. Ses grouillants 
interprètes des deux sexes passent tout lé premier acte à s'asseoir par 
terre et à se relever sans qu'on sache au juste pourquoi. Au second, 
leur intermittent gigotage accorde à Mlle Zambelli l'intermède d'un 
pas prestigieux de souplesse et de grâce. Mais ce n'est qu'un clin 
d'œil. ·La musique de M. Ph. Gaubert est à la.hauteur de la choré­
graphie de M. Clustine, laquelle est adéquate aux décors et costu­
mes. C'est, en somme, du bon cotillon, utilisable à souhait pour les 
Bals de !'Opéra qu'on annonce. Au demeurant, spectacle de tout re• 
pos pour les abonnés qui s'intéressent à ces dames du corps de 
ballet, et si incompréhensible à l'œil nu que la mère eljl permettra 
sans danger l'aventure à sa fille. 

JEAN MARNOLD. 

ART 

.. L'Exposition des Orientalistes (Grand Palais). - Exposition Fyzee-Rahamio 
(Georges Petit). - Exposition de Pastellistes (Georges Petit). - Exposition de la 
Sociétti l\loderne (Galerie Devambez). - Exposition l\laximilien Luce et l\.!oreau• 
Vanthier ( Galerie Choiseul). - Versailles vu par quarante peintres (Galerie Hersèlc ). 

L'Exposition des Orientalistes n'est jamais tout à fait mono­
lone. Si beaucoup d'artistes se bor~ent à des notes d'escale, il n'en 
manque point . de décidés à prendre forte et profonde· connaissance 
des coins éloig-nés du monde et y chercher patiemment une lumière 
différente et des êtres exotiquement pittoresques. Il y a d'ailleurs 
une précellence des Français dans l'orientalisme pictural; affirmée 
par Delacroix, Decamps, Debodencq, Marilhat, Fromentin, Berchère, 
Renoir, Lebourg, Gauguinet, cette supériorité se continue par des 
artistes jeunes tels que Suréda. On ne peut arguer que ce soient les 
facilités de travail que crée en Algérie 0u en Annam l'administra­
tion française qui produisent cette supériorité, les autres pays ont -
autant et plus de lopins de terre et des consulats, dit-on,.plus actifs. 
Il faut faire honneur de cette supériorité à la subtilité de la techni­
que française, ou à la sensibilité française, devant les phénomènes 
colorés. Il se pourrait donc que le Français, peu porté au lyrisme 
.ou à la féerie, ait pourtant le don de saisir mieux que les autres les 
imprévus de la lumière. Il se pour}'.ait aussi, puisque cette technique 

· française est si souple, qu'elle ne soit pas aussi profoudement per­
due qu'on l'a dit et que le gâchis soit moins irremédiable que -le 
déclarent ces bons apôtres de néo-classiques. Mais on n'a point le 
temps de s'arrêter à ces questions essentielles, tant les expositions 
·sont nombreuses, pressantes et abondantes. 

Ici, aux Orientalistes, des Suréda assez nombreux. Quelques-uns 

• 


